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pétence n'eût-elle pas été d'opposer Iaj question i
»réalable à la motion concernant le cas du soldat
anabaptiste? Cette procédure fut préconisée sanss

succèspar MM. Frédéric Passy, Hubbard, Bougie.

Le congrèstenait sans doute à motiver son in-
compétence. TI la motiva en adressant aux soldats
indisciplinés l'hommage de son admiration. Il la
motiva encore en repoussant une motion ainsi con-
çue

Le congrès est d'avis que tous les Français doivent

se soumettre, sans restriction, aux obligationsmilitai-

res que leur imposela loi française.

Nousavions donc raison d'écrire que le congres
avait écarté à ce moment un ordre du jour patrio-
tique.

Mais M. Ferdinand Buisson a déclaré àla Chambre

des députés que ces votes n'avaient aucune impor-
tance, et que seul le vote final sur la question essen-
tielle étaità retenir. Pour que M. Ferdinand Buis-

son ne puisse pas nous reprocher de céler une par-
tie de la vérité, reproduisons l'ordre du jour qu'il
revendique. En voici le texte

1» Le congrès estime quo l'éducation laïque et répu-
blicaine peut et doit développer en môme temps les
sentiments patriotiques et les sentiments humanitai-
res, le devoir envers la patrie étant la première forme
et la plus concrète des devoirs envers l'humanité.

2° Il exhorte tous les éducateurs de la jeunesse à ne
rien négliger pour inspirer à leurs élèves le souci de
remplirfidèlementet courageusement les obligations
que la loi militaire leur impose, tout en leur rappe-
lant qu'ils conservent, comme citoyens, le droit et le
devoir de contribuer à la propagande et à la défense
des idées pacifiques, comme de toutes celles sur les-
quelles repose la République démocratiqueet sociale.

Il résulte des votes contradictoiresdu congrèsde
Nimes que ce congrès s'est complu à entretenir
l'équivoque. Il no conserve pas moinsla responsa-
Mlité de chaque vote qu'il a émis. M. Buisson est
comme le congrèsde Nimes il hésite, il se contre-
dit. La lettre suivante, quenous venonsde recevoir,
versera dans ce débat quelques contradictions de
plus à l'actif de M. Buisson

Au directeur du Temps.
Paris, 20 janvier 1903.

Le Temps, il y a quelques mois, avait bien voulu
s'occuper, en termes dont je vous demeure très re-
connaissant, de l'article de la Revue des Deux Mon-.
des sur l'Ecole primaire et le patriotisme, dont l'ho-
norable M. FerdinandBuisson a entretenu vendredi
la Chambredes députés.

Je m'autorise de ce souvenir pour invoquer au-
jourd'hui de votre bienveillance le nouvel honneur
dhine courte hospitalité.

On a beaucoup discuté, à la Chambre, sur l'inter-
prétation dont était susceptible le vote du congrès
pacifiste de Nimes. Le congrès voulait-il simple-
ment déféror aux susceptibilitésreligieuses do cer-
tains Mennonites?Ou bien au contraire, en décla-
rant « admirerces réfractaires, la majorité s'inspi-
rait-ello, consciemment ou inconsciemment d'une
vieille idée qu'énonçait en 1868, dans un article des
Etats-Unis d'Europe, M. Ferdinand Buisson lui-
môme ?

« L'instruction,écrivait-il,doit faire passer à l'état
de vérité généralementcomprise cette idée que tout
homme a le droit et le devoir do refuser sa collabo-
ration pouf ;uno boucherie.» On J3'expliquo qu'en
présence. do suggestions aussi troublantes, "M. Geor-
ges Leygues ait pu se sentir alarmé' lorsqu'ilapprit
la présence, au congrès de Nîmes, d?un certain nom-
bre de membres de l'enseignement primaire. Je
"a'insiste pas davantage sur la portée du vote del'as-
eemblée nîmoise. Il me paraît qu'une partie de la
Chambre l'a interprété comme je le faisais moi-
même cela me suffit.

Mais je ne puis laisser dire, monsieurle directeur,
que dans cet article de jà Revue des Deux Mondes,
tout de suite honoré de votre flatteuse attention,
j'aie « essayé de déshonorertoute une classe d'hom-
mes », et que j'aie fait mettre en suspicion, d'une
manière générale et globale, les instituteurs.

Ce n'est point ainsi,n'est-il pas vrai? que le Temps
avaitcomprismes intentions.

Il y a, parmiles instituteurs, façon et façon d'ai-
mer la patrie (car je ne parle pins ici de cette infime
poignée d'entre eux qui la nient). Il y a, parmi eux,
façon et façon de dire qu'ils l'aiment.

Une de ces façons m'est pénible, je l'avoue fran-
chement.

« Les instituteurs, affirmaiten septembredernier
lo bureau d'une Amicale du Midi, continuerontà en-
seigner l'amour do la patrie complété par l'amour
des peuples entre eux. »

La formule était sage, mais les considérantsdont
elle était précédée aftirmaienttextuellement

« Que l'amour de la patrie enseignépendant long-
temps dans les écoles du monde civilisé, conforme
peut-être aux intérêts de quelques-uns,mais non à
ceux de la masse, a été la cause de conflagrations
terribles entre nations;

» Que les mots de France, Allemagne, Russie,
etc., etc., ne doivent, dans l'avenir, pas plus avoir
de significationen ce qui concerne l'Europe que les
mots de Bretagne, Provence,Cb.ampa.gno,en ce qui
concerne la France;
.»» Que le mot de patrie, pour les Français réfléchis,
et sages\ a perdu son sens primitif qui voulait que la
patrie s'arrêtât aux Pyrénces, aux Alpes et au Rhin. »

Je né puis me défendre de trouver ces phrases
douloureuses je ne puis me défendre de les détes-
ter. Et j'ai confiance que beaucoup d'instituteurs
sont demeurésattachés au « sens primitif du mot
patrie », à ce sens primitif dont on nous dit avec
une inconscientedésinvolture « qu'il voulait que la
patrie s'arrêtât au Rhin ».

En 1883, au moment où sur notre sol 1 école répu-
blicaine essaimait, un concours fut ouvert entre
membres de l'enseignement primaire sur la ques-
tion de l'éducationmilitaire à Wcole. Le lauréat, M.
C. About, instituteur à Novéant-les-Prês,en Meur-
the-et-Moselle,publia chez les éditeurs Picard et
Kaan une admirable petite brochure, que je vou-
drais voir entre les mains de tous ses collèguesac-
tuels. Il y faut lire comment l'instituteur, en qui
Jules Ferry saluait alors le premier professeur
d'exercices militaires, doit faire ressortir, aux yeux
'le l'enfance, « la dignité et la noblesse de la profes-
sion des armes », et développer chez l'enfant « ces
habitudes de subordination,d'obéissance, de renon-
cement à soi-même qui sont lo caractère du sol-
dat » il y faut lire, sur les effets moraux, civiques
et sociaux do l'éducation patriotique et militaire,
des pages accomplies. Nous avons vu récemment
un autre concours s'ouvrir entre instituteurs il
s'agissait de signaler les livres qu'il convenait
d'expulser de l'école, sous l'inculpation de chauvi-
nisme..

Parce que j'ai rappela Sànos instituteurs d'aujour-
d'hui, ou, pour mieux dire, parce que je me suis
rappelé avec un certain nombre d'entre eux les 1e-

çons et les exemples de leurs aînés, puis-je être
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LA MUSIQUE

%M Châtelet: Deux concerts de musique anglaise.
Le Leeds Chorus et le London Symphony Orchestra.
La richesse de la musique anglaise dans le passé.
Sa pauvreté depuis le dix-huitièmesiècle. L'inter-
jfféiationdes œuvres classiques par le Leeds Chorus

par le London Sumphony Orchestra. La musique
glaise contemporaine.

ne des meilleures sociétés chorales de l'An-
grcvôrre, le Chœur de la ville de Leeds, a résolu
un jour d'aller se faire entendre à Paris et de
faire ainsi connaître aux Français les talents
musicaux de leurs amis d'outre-Manche. Les
moyens dont elle a usé pour exécuter son des-
sein offrent un excellent exemple des mœurs
britanniques.Elle ne s'estpoint reposée sur au-
trui elle a agi par elle-même.Ses trois cents
membres, qui sont des amateurset qui appar-
tiennent aux conditions les plus diverses sim-
ples ouvriers, petits commerçants ou grands
industriels,ont contribué cha'cun pour sa part
aux frais du voyage. La municipalité de Leeds,
fi ère de sa société chorale, a complété par une
subvention la somme nécessaire. Les Anglais
ont ainsi accompli leur exode sans demander
aucune aide, comme sans chercher aucun pro-
fit. Au Chœur de Leeds s'est joint un des prin-
cipaux orchestres de Londres, le London Sym-
yhany Orchestra, et l'une et l'autre asso-
ciation ont choisi pour chef commun sir
Charles Villiers Stanford. Aux programmes
des concerts qu'elles se proposaient de don-
ner chez nous, elles ont inscrit, avec diverses
œuvres de compositeurs angîo-saxons, plu-
sieurs morceaux de musiciens français et il a
été décidé que pendant une partie de chacune
des séances, sir Charles Stanford ccaerait le
bâton de mesure a deux de nos chefs d'orches-
tre, M. André MessageretM. EdouardColonne.
î)n ne peut apporter plus de soins et plus de
«oiirtoisie à réaliserl'entente cordiale dans la
musique.

Des ouvrages français qui furent exécutés en
tes deux concerts, et des talents des chefs fran-
çais qui les dirigèrent, je ne vous parleraipoint
jp"uns et les autres nous sont trop connus.
C'est de la musiaue anglaise seulement aue je

accusé d'avoirvoulu « déshonorer toute une classe
d'hommes »?

Il y a toujours, dans un article, quelque phrase à
laquelleon tient le plus. La phra.se .que je préférais,
dans l'article incriminé par M. Buisson, était préci-
sémentempruntéeà cet éminent penseur « II n'y
aura jamais trop d'occasions, disait-il en 1887, pour
éveillerdans la jeunesse l'amour de la patrie, pour
y développer l'esprit militaire et patriotique, insé-
parablede l'esprit républicain.n Et mes efforts dans
fia Revuedes Deux Mondes n'ont eu d'autre but que
de commenter et de « documenter» cet excellent
conseil.

Soyez remercié, monsieur le directeur, pour m'y
avoir aidé par votre bienveillante sympathie, et
veuillez agréer l'expression de mes plus distingués
sentiments.

AU JOUR LE JOUR

L'anniversaire de Buzenval

Dans le cortège de la Ligue des patriotes qui gra-
vissait hier après-midiles coteaux de Buzen val, ceux
des manifestants qui, il y a trente-cinq ans, avaient
porté les armes à la même date et au même endroit,
retrouvaient exactement le même temps qu'il fai-
sait le jour de la bataille. Mêmes averses de neige
fondue, mémo boue épaisse, gluante, où so déchi-
raient les sous-piedsdes guêtres, où s'enlizaient les
souliers d'ordonnanceet d'où on ne pouvait les arra-
cher que de mobilisés qui firent la retraite en
chaussettes1

Dans ce cadre grandiose et triste que forment les
coteauxboisés de Saint-Cucufa de Buzenval et de
la Jonchère, où flottent des brumes comme des
crêpes de deuil, une foule énorme de près do 10,000

personnes s'est accumulée autour de la grille du
monument,où ont pénétré seuls les porte-drapeaux
et fanions cravatés de vert et do noir do la Ligue des
patriotes et les orateurs. Au loin, dans les vallons,
retentissent les appels de clairons de sociétés pa-
triotiques, et sur les crêtes se profilent des sil-
houettes de gendarmesà cheval drapés dans leurs
grands manteaux noirs évoquant le souvenir des
cavaliersvus jadis sur le champ de bataille.

La foule, sensibleà ces souvenirs, se montre plus
attentive, plus recueillie encore peut-être qu'à
Champigny. Aucunetentative de contre-manifesta-
tion ne se produit et les commissaires de la ligue
n'ont pas à intervenir commo le 2 décembre.

Les premiers orateurs, MM. Roger Jourdain,
maire de Rueil, et Rudelle, député de Versailles,
rendent hommage au sacrifice héroïque des soldats
tués à l'ennemi dans la suprêmetentative de Paris
pour rompre le cercle d'investissement,et protestent
contre les menées antipatriotiquesdes partisans de
M. Hervé.

M. Paul Déroulède prononce ensuite un discours
fréquemment interrompu par les applaudissements
de 1 auditoire:

J'ignore, dit-il entre autres, et nul homme d'Etat
français no peut prévoir et prédire ce qui sortira de
cette conférence d'Algésiras, où nous nous sommes
laissé entraîner au gré de l'empereur allemand par
une condescendanceexcusable peut-être à l'heure où
,elle s'est produite. Mais ce que je. sais bien et ce que
vous ne sauriez dénier non plus que moi, c'est que
rien ne rend plus certaine, plus imminente, plus re-
doutable quelque brutale agression dui très agressif
Guillaume 11, que les déclamationsde tous ces outran-
ciers de la paix à tout prix, que les blasphèmes des
détracteurs de l'armée, que les conseils de désertion
des renégats du drapeau et de la patrie. C'est là sur-
tout qu'est le danger.

Dire que la nation est résolue à ne pas se défendre,
même si on l'attaque, et donner à penser qu'il y a des
Français qui aimeraient mieux faire la guerre civile
que la guerre étrangère, c'est inviter les Prussiensà
sonner le boute-selle, les provoquer au pillage,les con-
vier à venir sabrer au visage un peuple sans cœur et
sans épée.

La cosmopolitisme d'une nation prépondérante et
sûre d'elle-même peutn'être qu'une marque d'indiffé-
rence courtoise vis-à-vis de l'étranger l'internationa-
lisme d'un peuple vaincu et conquisn'est rien demoins
qu'une défectionet qu'une lâcheté.

Après un hommage rendu par M. Lepelletier,
ancien combattant de Buzenval, à la mémoire do
ses camarades,et une allocutionde M. Marcel Habert,
Je cortège se remet en marche pour rentrer à Saint-
Cloud en traversant les localités avoisinantes.

Les ligueurs, précédés de leur fanfare qui joue la
Marseillaise, le Chant du départ et des pas redou-
blés, rentrentsur la place d'Armes de Saint-Cloud,
où a lieu la dislocation;les membres du comité et
uno partie des manifestants se réunissent encore
dansune vaste salle de la « Tête-Noire» poury offrir
àM.PaulDôroulèdouneplaquetteartistique do M. Ri-
beron, retraçant les principaux épisodes do sa ren-
trée en Franco, diviséepar étapes au Lion do Bel-
fort, fi. la statue de Jeanne d Arc, à la statue de
Strasbourg. La plaquette est remise b. son destina-
taire par M. Galli, vice-prosident'de la'Ligue.

M. Déroulède remercieen termes émus.

Un congrès de « salariés » de l'Etat

Sur l'initiative du comité central pour la défense
du droit syndical, un congrèsd'agents et de travail-
leurs do l'Etat s'est tenu hier à la Bourse du travail
de Paris.

Le nombre des délégués qui ont assisté à ce con-
grès était de 42, représentant les associations et
syndicats suivants union fédératiyo des travail-
leurs de l'Etat, fédérationdes travailleurs réunis de
'la marine, fédération des travailleurs municipaux,
fédérationdes tabacs fédération des allumettiers,
fédérationnationale des instituteurs, syndicat na-
tional des sous-agents des postes, syndicat des ou-
vriers des postes, syndicat de la main-d'œuvre des
postes, télégraphes et téléphones,syndicat des mon-
naies et médailles,associationgénérale des agents
des postes, associationdes jeunes facteurs, syndicat
du Mont-de-Piété, syndicat des agents des lycées,
syndicat des gardiens de prison, fer jation des em-
ployésdes ministères.

M. Grifiuelhes, secrétairede la confédérationgéné-
rale du travail, assistait à titre consultatif à ce
congrès, qui fut strictement privé.

L'ordre du jour était ainsi libellé

Extension du droit syndical à tous les travailleurs
de l'Etat; le rapport Barthou; modifications deman-
dées à la loi de 18S4; concentration des organisations
de tous les travailleurs de l'Etat; manifestation
et meeting de protestation contre l'arbitraire gou-
vernemental et administratif; éventualité d'un mou-
vement général.

M. Subra, président do l'associationgénérale des
postes, a présidé lapremière séance, au cours de la-
quelle M.^ègre, del'Emancipation des instituteurs,

vous entretiendrai aujourd'hui' les concerts
auxquels nous venons d'assister nous offrent
une occasion, qui n'est point commune, d'étu-
dier ce que sont en Angleterre l'art de la com-
position et l'art de l'interprétation. La musi-
que de ce pays a dans le monde un assez petit
renom, et les facultés musicales du peuple
anglais sont tenues en médiocre honneur par
les autres nations. Il n'en a pas toujours été
ainsi: au contraire. Un chroniqueur du dou-
zième siècle, Gérard le Cambrien, dans une
description de la Grande-Bretagne, donne
sur la musique anglaise de cette époque
les curieux renseignements que voici « Les
Anglais, dans leurs concerts, ne chantent pas
tous le même thème, mais des parties di-
verses. Dans les chœurs nombreux que ces
peuples ont l'habitude de réunir, plusieurs
groupes de chanteurs exécutent chacun une
mélodie différente,et cependant le tout forme
une consonance des plus agréables. Dans les
contrées septentrionales de la Grande-Bretagne,
les Anglais chantent d'une manière toute spé-
ciale pendant qu'une partie des chœurs chante
une sorte de murmure en grave, la. partie
supérieure chante la mélodie avec-des accents
variés. C'est grâce à un long usage devenuha-
bituel que cespeuples chantent ainsi; les en-
fants eux-mêmes, dès leurs premiers ans,
s'exercent à chanter de cette façon. Ce ne
sont point tous les Anglais, mais seulement
ceux du nord, qui parviennent à ce degré de
perfection. Mais il arrive que ces merveilles,
qui procurentà l'âme d'ineffables délices pour
ceux qui connaissent les beautés de l'art, fati-
guent plus qu'elles ne charment les oreilles des
auditeurs inexperts qui prêtent moins d'at-
tention et écoutent sans comprendre; pour
eux, ces sons divers, qui paraissent confus à
leurs oreilles grossières, finissent à la longue
par être pénibles et ennuyeux. » On voit parla
que dans la Grande-Bretagne du douzième siè-
cle, il y avait déjà une querelle entre les parti-
sans de la musique savante et ceux de la
musique ignorante; la même querelle exac-
tement que de nos jours entre partisans
du wagnérisme et partisans de l'italia-
nisme, et qu'il y a un siècle entre gîuc-
kistes et piccinistes, et plus tôt encore entre
les .bouffonsitaliens et l'opéra français. Lorsque
Jean-Jacques Rousseau, philosophe outrecui-
dant et candide, qui confonddit la limite de son
sens musical avec la limite de la musique
même, et qui prenait une infirmité de son es-
prit pourune loi de la nature, condamnait sans
appel les ouvrages « où l'on entend plusieurs
chants simultanés, qui détruisentl'attention en
la partageant,parce qu'il est impossible à l'o-
reille de se prêter à la fois à plusieurs mélodies,
et que l'une effacan*i'-ùarucession de l'autre, il

a expliqué que l'objet pratique du congrèsétait l'or-
ganisation pour dimanche prochain d'un meeting
dans toutes lés villes de Franco.Le congrès a adopté
le texte des circulaires qui seront, à cet effet, en-
voyées aux intéressés.

En ce qui concerne l'extensiondu droit syndical,
le congrès s'est rallié à la proposition Vaillant-De-
jeante, qui tend à accorder le bénéfice do la loi de
1884 à tous les salariés de l'Etat, fonctionnaires,
employés, ouvriers et agents dea divers services.

Avant de se séparer, les délégués ont voté l'ordre
du jour suivant:

Le congrès
Décide de nommer immédiatement une commission

chargée de se rendre auprès de tous les groupes du
Parlement pour leur déclarer que les travailleursde
l'Etat, des départements, des communes et services
publics demandent, d'une façon impérative, que le
rapport Barthou vienne en discussion avant le 15 mars
1906;

Décide que si on ne leur accorde pas les mêmes
droits que ceux que la loi de 1884 confère aux travail-
leurs de l'industrie privée, ils considéreront les par-
lementaires qui ont voté contre comme les ennemis
de la classe ouvrière et agiront en conséquence,tant
au point de vue politique qu'au point de vue écono-
mique

Lève' la séanceaux cris de « Vive le syndicat! »

A Paris, le meeting de revendication du droit
syndical se tiendra dimancheaprès-midi au manège
Saint-Paul..

Le congrès des agents, employés et ouvriers do
l'Etat s'est réuni, comme on l'a vu plus haut, dans
une salle de la Bourse du travail.

Cette salle avait été demandée au régisseur par la
fédération des travailleurs municipaux et il 1 avait
accordée, ignorant qu'un congrèsdanslequel figure-
raient des syndicats non reconnus devait l'occu-
per. Lorsqu'ilfut informé do»la tenue de ce congrès,
le régisseurfit prier les déléguésdo so retirer. Ceux-
ci n'ayantpas obéi à cet ordre, le régisseur fit étein-
dre l'électricité, et la salle, dépourvue do fenêtres,
fut plongéedans l'obscurité. Les délégués so muni-
rent alors do bougieset continuèrentleurs délibéra-tions.

Après déjeuner, la salle fut mise à leur disposi-
tion sur l'intervention de M. Fribourg, conseiller
municipal.

Au cours de la séance du matin, le congrès avait
refusé d'admettre parmi ses membres M. Copi-
gneaux, délégué des travailleurs municipaux, mal
vu à la Bourse du travail parce qu'il denonça les
scandalesdont cet immeuble fut le théâtre.

G. GOYAU.

FAITS DIVERS
XiA THMPÉRA.TUB.B

Bureau central météorologique
Lundi 22 janvier. Les fortes pressions s'établis-

sent sur le nord-ouest du continent: le maximum ba-
rométrique (777 mm.) se trouve en Irlande. Une dé-
pression assez profonde couvre la Méditerranée(Rome,
751mm.).

Le vent est fort d'entre nord et est sur nos côtes de
la Manche, assez fort ou fort du nord sur celles de
l'Océan; la mer est encore grosse à Cherbourg, hou-
leuse a Boulogne.

Des pluies sont tombées dans l'ouest de l'Europe et
sur l'Italie; en France, on a recueilli 10 mm. d'eau à
Biarritz, 6 à Limoges, 5 à Paris, 4 à Nantes.

La température a baissé- dans l'ouest et le sud de la
France; elle étaitce matin do –18° à Haparanda, –3°
à Besançon,+ 3» à Paris, 4° A Perpignan, 11° à Malte.

On notait 9° au puy de Dôme et au mont Ai-goual
En France, le refroidissement va s'accentuer; un

temps nuageux est'probable.
A Paris, hier, température moyenne, M.
A la tour Eiffel, maximum3°i le 21, à 8 heures du soir,

minimum 0°5 le 22, à 4 h. du matin.

Observatoire municipal (RÉGION parisienne)
Il est encore tombé, de 8 h. 90 hier soir à h. 5 'ce

matin, une pluie intermittente:qui a fourni de 2 à
4mm. d'eau sur notre région.

Ce matin, le ciel demeure nuageux et les vents souf-
flent dunord-estavec une vitesse modérée.

La température ne présente quede faiblesvariations;i
les minima sont encore voisins de 0» dans toute la
banlieue.

La pression barométrique se relève elle atteint à
midi 771 mm. 3.

TIR&6E flNAHCIER. Aujourd'huia eu lieu le tirage
des lots des obligations de la ville de Paris émises
on 1892

Le numéro 118065 est remboursé par 100,000 fr.
Le numéro 135255 est remboursépar 50,000fr.
Les 2 suivants sont remboursés chacun par

10,000 fr.: 288500 206350.
Los 30 suivants sont remboursés chacun par

1,000 fr.:

ne résulte du tout que de la confusion et du
bruit » lorsque, résumant les principes de
l'art, il formulait cette loi étonnante « Une
seule mélodie et un de ces accompagnements à
l'unisson, comme on les remarque dans la mu-
sique italienne, d'où naît une parfaite corres-
pondance entre la symphonie et le chant, voilà
ce qu'il faut au grand art », qu'était-il, sinon
un de ces porteurs d' « oreilles grossières »
qu'au moyen âge signalait déjà Gérard le Cam-
brien ?

Il serait d'ailleurs surprenant que l'Angle-
terre d'autrefois n'eût pas été naturellement
musicale, puisque les hommes qui l'habitaient
appartenaient à la race bretonne, une des races
du monde où le chant populaire est le plus ri-
che, le plus nuancé et le plus profond. Ce qui
étonne, ce n'est pas que ce pays ait été musi-
cien, c'est qu'il rie le soit plus; c'est qu'un peu-
plé formé par le mélange au sang breton d'un
large flot de sang germanique, un peuple où
l'afflux de ce sang nouveau auraitdû fortifier
encore la musicalité innée, soit devenu de tous
les peuples d'Europe le plus étranger à la mu-
sique, un peuple « qui n'a pas de musique en
lui », selon la parole de Nietzsche. Il y a là un
mystèrequ'il n'est pas facile de pénétrer. La
stérilité musicale de la Grande-Bretagne est de
date assez récente. Pendant tout le moyen âge,
on trouve en ce pays des traces d'une culture
artistique sérieuse et brillante.Le document le
plus remarquable que nous possédions sur cette
période est le fameux Sumer is acurnesr fn~ pièce
en canon à quatre parties, écrite au trei-
zième siècle, et qui est une des composi-
tions polyphoniques les plus curieuses de la
musique médiévale Nombre de pièces de
la même époque, moins célèbres, mais à
peine moins dignes d'attention, conservées
dans le fonds Harlein de la bibliothèque d'Ox-
ford, montrent que l'Angleterre de ce temps
était aussi familière avec l'art musical qu'au-
cune nation du continent. Elle continua de te-
nir son rang pendant le quatorzième et le quin-
zième siècle, où elle eut des musiciens comme
John of Dunstable, comme Henry Babington,
commele docteur Fairfax. Au seizième siècle,
Tallis, Tye et surtout William Byrd, furent
pour les grands maîtres flamands, français et
italiens de la polyphonie vocale des rivaux qui
n'étaientpoint négligeables; autour d'eux, une
foule de musiciens moindres, pendant les ré-
giras de Henry VIII et d'Elisabeth, composaient
pour les églises des chants religieux, ou des
pièces profanes pour les fêtes et les cérémonies
de cour. On a conservé un grand nombre de
leurs hymnes et de leurs madrigaux à plu-
sieur voix et aussi la livre de clavecin
de la reine Elisabeth, nomme Virginal Book,
recueil assez considérable de morceaux com-

58557 480674 56270 3087 588067 111342
571443 3753 63765 572560 341997 318180

77649 146497 515156 424331 358981
425509 187748 460061 37959 -295538 381279

448065 411029 580677 390727 231068
287291 43066.

MESSE ANNIVERSAIRE DE LA MORT DE LOUIS XVI. Les
royalistes fidèles aux « Naundorfistes» se sont réu-
nis ce matin à dix heures, au nombre do 250 envi-
ron, en

l'église Saint-Denis de la Chapelle, pour y
assister à une messe anniversairecélébrée en com-
mémorationde la mort du roi Louis XVI.

L'abbé de Bonniot, curé doyen de la paroisseet
chanoine de Gap, a dit une messo basse au cours de
laquelle la maîtrise, dirigée par M. Vernouillet, maî-
tre de chapelle, a interprété plusieursmotets.

Un registre avait été déposé à gauche et au fond
de l'église, près de la porte de sortie, pour recueillir
les signatures des invités qui, cette formalité rem-
plie, allaient prendreplace devant une chapelle si-
tuée derrière le maître-autel.

Au premier rang, se tiennent le chef dela branche
aîné, le prince Jean III do Bourbon, devant lequel
les assistants vont successivement s'incliner; sa
femme, la princesse Madeleine, et son jeune fils,

|igé de six ans, le prince Henry le prince Charles,
frère du princeJean, et son cousin,le prince Louis
de Bourbon, chef de la branche cadette, qui est
arrivé seul à l'église et qui a assisté séparémentà
la cérémonie. Derrière eux nous remarquons lo
général comte de Cornulier-Lucinière, ancien com-
mandant de la division de Nancy la comtessede
La Rochefoucauld, la comtesse de Louvancourt, le
marquis de La-Tour-du-Pin-Chamblyde la Charce,
la comtesse de LaFargue, le comte et la comtessede
Latenay de Lissac, le baronet la baronnede Courcy,
Charles Samson, l'ancien lecteur de l'Odéon; le
comte Ferlet de Bourbonno, le marquis d'Aba-
die, etc.

Lo défilé terminé, les princes et la princesse se
sont retirés à la sacristie où leurs fidèles se sont
entretenus pendant quelques instants avec eux.
Ils ont pris congé d'eux aux cris, poussés à demi-
voix, de « Vive le roi 1 »

« PAPA DORT ». Il y a quelques jours à la suite
d'une brouille, une séparation se produisit entre
Pierre Mouton, un porteur de journaux âgé de
trente-huitans, et Alphonsine Le Croisic, jeune ou-
vrière de vingt-cinqans, qui vivaient en ménage,
12, rue Beauregard,avec leur enfant, une fillette de
sept ans, du nom de Germaine.

Germaineétait restée seule au logis avec son père,
lorsque,hier matin, les camaradesde travail de ce
dernier, ne le voyant pas arriver, se rendirent chez
lui, cognèrentà la porte.

Ne frappez pas si fort leur cria la fillette, papa
dort et je ne peux le réveiller.

Pénétrantdans la pièce, les amis du porteur de
journaux se trouvèrent alors en présence d'un cada-
vre déjà froid, auprès duquel, tout en larmes, la pe-
tite Germaineétait assise.

Un médecin, appelé, ne put qtie constater le dé-
cès de Pierre Mouton, qui avait succombé à la rup-
ture d'un anévrisme. Quantà l'enfant, recueillie par
une charitable voisine, elle a été réclamée par sa
mère. • t. jM. Beaurain,commissairede police du quartier du
Mail, a procédé aux constatations d'usage.

POIGNARDÊDANS LA RUE. Un peintre en bâtiment,
nommé Gaston! Dùrumeàu,âgé de vingt-trois ans
etdomicilié au n" 97 de la rue des Martyrs, rentrait
chez lui hier soir, vers dix heures, lorsqu'un de ses
voisins, Abel Bertrand, âgé de dix-huit ans, photo-
graphe, qui semblait guetter sa venue, &o jeta sur
lui sans provocation aucune, et lui porta, par der-
rière, un furieux coup de couteau entre les deux
épaules.Entouré et désarmépresque aussitôt par la
foule, le meurtrier fut conduitauposteoù M. Dupuis,
commissairede police du quartier des Grandes-Car-
rières, procéda à son interrogatoire. Il a refusé d'in-
diquer les motifs de son acte, qui a, croit-on, la
jalousiepourmobile.

Gaston Durumeau,lamalheureusevictime de cette
agression, a été transporté à l'hôpital Lariboisière
dans un état désespéré.

LE FISC ET LA BARRIÈRE.– Des contribuablesde Vil-
lenouve-Saint-Georgesont eu, l'autre matin, une
fausse joie. Quand ils se sont présentés chez le per-
cepteur de cette localité, ils se sont heurtes à une
solide barrière • qui défendait l'accès des bureaux.
Pour franchir cet obstacle, il eût fallu se livrer à
une gymnastiqueassez périlleuse.Partagés entre le
souci do leur sécuritépersonnelleet le.vit désir d'ac-
quitter leurs impôts, ils cédèrent au premier senti-
mentet s'en retournèrent comme ils étaient venus,
décidés a; ne se présenter chez le percepteurquo
lorsque la barrière auraitété enlevée.

Mais dès le lendemain,une porte avait été prati-
quée dans cette clôture pour livrer passageaux con-
tribuables de neuf heures du matin à quatre heures
du soir. Et voilà le recouvrementdes impôts rétabli
à Villoneuve-Saint-Georges.

Cet incident a son origine dans un procès entre la
ville et une habitante, Mme Dazeville. Celle-ciavait
vendu à tort; puisque le tribunal ne lui a pas
donné gain de. cause à Mme veuve Paquet/une
partie d'vrn passage donnant accès aux bureaux du
percepteur. Et Mme Paquet, forte de cette acquisi-
tion, avait fermé d'un côté ce passageau public".

Le maire de Villeneuve-Saint-Georgesayant ré-
clamé le rétablissement de la circulation,Mme Pa-
quet offrit de revendre le terrain qu'elle avait acheté
à Mme Dazeville. wMais le maire ne l'entendit pas de cette oreille. Et
comme, après tout, la ville est propriétaire do." ses

rues, il fit fermer le passage à l'autre bout. Mme Pa-
Sue.t, qui possèdeune automobile, était désormais
dans l'impossibité do sortir de chez elle sur ce vëhi-
cule. Seulement, du même coup, l'accès des bureaux

dilpercepteur avait été barré.
jugement du tribunal a rendu le passage à là

circulation.Mais il n'est pas certain que l'incident
soit clos et que le procès engagé entre Mme Paquet
et Mme Dazevillene provoquepas de nouvelles com-
plications.

HOSPICE INCENDIE. On nous télégraphied'Angers
qu'un incendie a détruit hier une partie de l'établis-
sement do retraite de Saint-Martin-la-Forêt,situé
derrière l'hôpital.

Il étaitneuf heures un quart quandune infirmière
s'est aperçueque la toiture de l'aile droite était en
flammes.

ç

Une demi-heure après, les services do secours
étaient organisés, mais ce n'est qu'à deux heures du
matin et après les plus grands eflorts que le sinistre
a pu être conjuré.
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L'établissementde Saint-Martin-la-Foréta la for-
me d'un rectangle ouvert sur un vaste jardin; l'aile
droite et le retour du fond jusqu'à la chapelle qui
forme le centre sont occupés par les vieillardsretrai-
tés. L'aile gauche, heureusement épargnée par les
flammes, est la clinique opératoire du docteurMon-
profit.

Les vieillards, promptementvêtus par les soina

posés par divers maîtres, où l'on trouve des in-
dications précieuses sur le style instrumental
anglais de la Renaissance.Pendant la première
moitié du dix-septième siècle, la révolution
d'Angleterre et la guerre furentpernicieusesà la
musique. Elle eut encore un moment d'éclat au
temps de la restaurationdes Stuarts, grâce aux
talents de Henry Purcell, qui tout ensemble fit
de beaux hymnes et de beaux opéras. Puis la
décadence commença; et dès le commence-
ment du dix-huitième siècle, l'engouement
dont on se prit pour les compositeurs étran-
gers, italiens ou allemands, anéantit en An-
gleterre l'art national. L'année 1711, où Hœndel
vint pour la première fois à Londres, est l'an-
née de la mort de la musique anglaise. Depuis
ce temps jusqu'au temps présent, dont'nous
verrons tout à l'heure les œuvres, si l'on a en-
core fait de la musique en Angleterre, l'Angle-
terre n'a plus eu de musiciens. Cette stérilité
persistante, qui a duré près de deux siècles,
l'invasion de l'art étranger ne suffit pas à l'ex-
pliquer. La France aussi, qui n'était pas à ses
origines plus riche de substance musicale que
n'était l'Angleterre, a subi maintes fois des in-
vasions pareilles; mais toujours, après un
temps plus ou moins long, elle s est res-
saisie, elle a reconquis son indépendance, elle
est redevenue elle-même. Il faut une autre
cause; et c'est sans doute l'affaiblissement, le
dépérissement du sens artistiqueproduit dans
la nation presque entière par le puritanisme
religieux. Il est vrai, tout le peuple anglais n'a
pas été, à proprement parler, puritain m«îs
tout le peuple anglais a subi l'influence nn pu-
ritanisme. a partagé plus ou moins sa crainte et
sa haine des sentiments, des pensées et des di-
vertissements profanes. C'est ainsi qu'il a peu à
peu rejeté la musique hors de lui. Il l'admet-
tait bien à titre d'art sacré, et pour accom-
pagner la prière mais la musique, le plus
profondément humain de tous les arts, ne
pouvait vivre uniquement de l'amour de
Dieu: la musique nationale anglaise est deve-
nue de plus en plus débiie elle n'avait plus ni
substance ni force vive. Quand l'art étranger
a envahi l'Angleterre, le premier choc l'a dé-
truite et dissipée pour des siècles. Il va de soi
que je ne vous donne point tout cela pour cer-
titude, mais pour hypothèse probable.

Je vous ai dit que l'Angleterre, si elle avait
cessé de créer des musiciens, avait continué de,
faire de la musique. L'enthousiasme qu'elle res-
sentit au dix-huitième siècle pour les grandes
œuvres de Hsendel, le culte qu'elle a voué à la
gloire de cet Allemand qui passa à Londres la
plus longue partie de sa vie, le goût particulier
qu'elle a pour ces sortes d'opéras religieux que
sont les oratorios, l'influence enfin de Men-
delssohn, dont elle s'éprit vers 1840 Dresaue au- J

des religieuses qui se prodiguaient,ont pu être mis
à l'àbri, sauf une femme de quatre-vingt-deuxans
qui a été oubliée dans sa chambre et qui est morte
asphyxiée.

A dix heures vingt, les flammes s'engoùffraient
dans le clocher de la chapelle, faisant éclater les vi-
traux et ressortant par les fenêtres en gerbes étin-
celantes.

Les docteurs Monprofit et Canonne ont surveillé
les secours dès les premiers instants.

JALOUSIE. Un matelot nommé Dubois, maître
d'hôtel à bord du contre-torpilleur Escopette,avait
conçu un violent chagrin de l'infidélité de sa maî-
tresse, une demi-mondainebrestoise qui lui avait
préféré l'élève mécanicien Albert Levôque, do l'Ami-
ral-Aube. Après avoir vainementessayede la recon-
quérir, il se rendit hier chez elle armé d'un long
coutelas et voulut la frapper. Celle-ciréussit à s'en-
fuir. Mais Levôque, qui se trouvait là, reçut un
coup en pleine poitrine; il n'eut que le temps de des-
cendre au bureau de police situé en face et s'affaissa
expirant.

Dubois a été mis en état d'arrestation.
Le malheureux Levêquo était le fils d'un déposi-

taire de journaux de Sablé (Sarthe).

PARRICIDE. On nous télégraphie tfe Carcassonne
quo des voisins ont découvert dimanche matin à
Pradelles-en-Val le cadavred'une dame Calvayrac
dans la cuisine de sa maison. Elle avait été tuéo
jeudi soir par son propre fils, Maximilien, âgé de 41

ans.
Cet homme, un peu déséquilibré, fut condamné,

en juillet, à six mois do prison avec sursis pour vio-
lences sur une jeune fille qu'il voulait épouser.

Rentré à Pradelles au momentoù les gendarmes
faisaient leurs constatations,il a avoué avoir tué sa
mère à coups de bûche, sans motifaucun, et a seu-
lement déclaré qu'il était ivro.

UME MORT MYSTERIEUSE. L'enquête sur la mort de
Mlle Lily Rochaid,entre Northamptonet Rugby,n'a
pas apporté beaucoup de lumière sur cette affaire
mystérieuse. Un contrôleur de billets do la station
d'Euston se souvient d'avoirvu la jeune fille assise
seule dans son compartiment,paraissant assez agi-
tée. C'est le seul indice nouveau que Mlle Rochaid
ait pu être victime d'un accident et non d'un crime.
Le compartiment examiné ne porte pas trace de
lutte ou de désordre. D'après les témoins entendus,
il paraît difficilequ'une personne ait pu quitter le
train on marche avant la station do Rugby ou on
entrant dans cette gare sans être vue.

LES ESSAIS DU COMTE ZEPPELIN. Le général comte
Zeppelin, dit le Petit Bleu, dont la

a
nouvelle expé-

rience de dirigeable a abouti, il y a quelques jours,
à la destruction de son appareil, a annoncé son in-
tention d'abandonnerdéfinitivementses études aé-
ronautiq,ues. On ignore si cette décision est motivée
par les difficultés de réunir les fonds nécessaires (le
dernier dirigeable du comte Zeppelin n'avait pas
coûté moins d'un million), ou par un manque de
confiance de l'inventeur dansson système.

INFORMATIONS DIVERSES
Le banquet annuel de l'Associationamicale des

anciens élèves du lycée Michelet (ancien lycée de Van-
ves) aura lieu le jeudi 1" février, à sept heures et
demie, au restaurant Marguery, sous la présidenco de
M. E. Tréfeu, directeur de la marine marchande au
ministère d.e la marine. "_[

Le banauét annuel de l'Association [amicale des
anciens élèves de l'Ecole supérieure de commerce de
Paris a eu lieu hier au restaurantMarguery.

Un grand nombre do notabilités commercialesas-
sistaient à ce banquet.

Des discours très applaudis ont été prononcéspar
MM. Bossu, président de. l'Associationamicale Mon-
duit, Bisch, délégué de l'Union, des associations des
anciens élèves des écoles supérieures de commerce,
et Charabot.

Le nouveau bureau de l'association, nommé après le
banquet, est composé de MM. Bossu, président Lepère
et Barbé, vicie-présidents; Falcimaigrie, secrétaire;
Corvol, trésorier; Ponnelle, secrétaire administratif,
et Leix, trésorieradministratif.

-M. Gi Roquerbe vient d'être nommé' co-directeur
de la Banque de Paris et des Pays-Bas où il était déjà
sous-directeur. Les services que le nouveau directeur
a rendus "à "la banque et la sympathie dont, il jouit à la
Bourse justifientcette nomination.

La deuxième conférence organisée par la revue
Foi et Vie aura lieu demain mardi, d cinq heures un
quart, dans la grande salle de la Société.d'encourage-
ment pour l'industrie, rue de Rennes, U,- sous la pré-
sidence de M. Abel Lefranc, professeur au Collège do
France. Le conférencier,. M. Doumergue, professeur
à l'université de Toulouse, parlera des grands princi-
pes de 89, leur origine et leur garantie.

TRIBU'NAU
Le procès do l'ouvrier (les arsenaux;Pen-

gam. On nous écrit do Brest:
Ce -procès, malgré un énergique réquisitoire du

ministre public, s'est terminépar l'acquittement de
Pengam, qui d'ailleurs, pour ne pas abuser-de la
patience des jurés », a renoncé à refaire sa confé-
rence du Casino brestois, en affirmant cqu'ëriiagis-
sant comme il-avait fait il croyait faire son devoir,
et que ce devoir il le remplirait toute sa vie » ce
qui lui a valu les applaudissementsdes. amis répan-
dus dansl'auditoire.
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Lo verdictnégatif du jury a été accueilli par de
non moinsenthousiastes-applaudissementsdtunêmocôté.

NÉCROLOGIE
Nous rappelons que les obsèques do M. Francisco

Joaquim Gomes, décédé le 19 du courant rue La Boé-
tie, 20 bis, auront lieu demain mardi, à dix heures,
en l'église Saint-Augustin.

La famille prie les personnes qui n'auraient pas
reçu de lettre de considérerle présent avis comme
une invitation.

seqmn~sasrrE::tl1ATRES
Le banquet du syndicat des artistes dramatiques,

organisépar MM. 'Gémier et Hervouët,en l'honneur
do M. Dujardin-Beaumetz, sous-secrétaire d'Etat
aux beaux-arts, a été l'occasion d'une cordiale réu-
nion.

Environdeux cents artistes y assistaient un di-
recteur, celui du Gymnase, M. Alphonse Franck,
avaitété invité.

tant qu'elle avait fait de Hœndel cent ans aupa-
ravant, toutes ces raisons réunies ont contri-
bué à entretenir et b développer chez elle
de puissantes sociétés chorales, sans les-
quelles on ne pourraitexécuter solennellement,
comme il convient, ni le Messie, ni Judas Mac-
chabée, ni Paulin, ni Elie. C'est surtout dans
les villes du nord que se sont formées ces so-
ciétés c'est là que se trouvent les meilleures
d'entreelles. Leeds est une ville du nord. Rap-
pelez-vousce texte de Gérard le Cambrien « Les
Anglais, dans leurs concerts, ne chantent pas
tous le même thème, mais plusieurs parties di-
verses. Ces peuples ont l'habitude de réunir
des chœurs nombreux. Ce sont surtout les
Anglais du nord qui atteignent à ce degré de
perfection. » Il est assez divertissant de voir
que ce qui était vrai au temps de Gérard le
Cambrien est encore vrai de nos jours; que
l'aptitude à chanter en chœur a persévéré à
travers dix siècles chez les Anglais, et par-
ticulièrement chez les Anglais du nord;c'est de
tout leur héritage musical la seule part qu'ils
aeint gardée. Le Chœur de Leeds ne fait point
mentir la parole du vieux chroniqueur le
« degré de perfection » auquel il atteint est vé-
ritablementadmirable.Au premier de ces deux
concerts anglais, il a chanté un motet a capella
deBach,avecune justesse,une précision,une sû-
reté, une netteté, une force rythmique qui sont
des qualités merveilleuses; au second concert,
dans le finale de la Neuvièmesymphonie, il a
donné aux chœurs de Beethovenune puissance,
une grandeur de sonorité qu'ils n'ont jamais
chez nous nous n'avons pas de chœurs com-
parables au Leeds Chorus. Je ne lui trouve
qu'un seul défaut si son exécution est
parfaite, son interprétation est souvent mo-
notone, mécanique, sans diversité, sans profon-
deur et sans émotion. Mais cela, c'est la faute
du chef; nous y viendrons bientôt. Le London
Symphony Orchestra est un bon orchestre, dont
les qualités matérielles sont à peu près égales
à celles de nos orchestres parisiens si les
bois ont moins de souplesse et de finesse, les
cordes n'ont pas moins d'ensemble ni de disci-
pline ici et là, la valeur des troupes instru-
mentales est pareille. C'est le chef qui fait la
différence.L'an dernier déjà, entendantà Lon-
dres un autre orchestre, le Queen's Hall Or-
chestra, j'avais été grandementdéçu par la fai-
bles.se, l'insignifiance, le défaut de sensibilité
profonde de l'interprétation que le kapellmeister
Henry Wood donnait de la symphonie en mide
Mozart.J'ai retrouvé la même faiblesse, lamême
insufflance, le même défaut d'émotion et
de profondeurdans l'interprétationde la Sym-
phonie avec chœurs, par sir Charles Vilhers
Stanford. Fait singulier, et qui rend la médio-
crité de ces chefs d'orchestre plus étrange en-

M. Hervouôt,dans une allocutionvibrante, a pr&|
cisé le sens des réformespoursuiviespar lesyndic
Il a dit:

H y a chez nous trop de rois, de duchesses et de fl-i'
nanciers qui, rentrés au logis, au « meublé », trouvent
la huche vide et les petits manquant de tout. Lef
théâtre, en province surtout, bien qu'à Parisd
certaine maison on joue la comédie pour dix-neujfc
bous, le théâtre, dis-je, se meurt. Des gens sans-
scrupules, se souciant peu du rôle bienfaisantt
théâtre, école d'art, de beauté, d'éducationsociale,
et aussi de la vie des artistes, se livrentà une exploi-"
tation indigne contre laquelle nous demandonsvotrtf
concours.

Nous faisons échec au trafic de certaines agencesy
votre autorité nous sera précieuse pour faire aboutit
nos efforts.

Soutenus par la presse, toujours pitoyable aux dés-
hérités, et spécialementpar la presse parisienne, nous,
avons abordé notre principale réforme l' « engage-,
ment type ».

Il serait trop long d'énumérer les clauses léonine*
qui composent le contrat unilatéral qui nous est Im-iî
posé; le détail de ses articles attristerait notreréunion.'

Nos camaradesMM. Maurice Luguet, Paul-Edmonoj;
Arvel, Champagne, Cailloux, Bullier; Gémier, assistés',
d'un directeur connu pour sa bonté et son équité, M;*
Louis Holacher, ont étabM un projet d'engagement
qui, une fois discuté, approuvé par nos adhérents,
donnera aux directeurs toutes les garanties nécessal-'
res, mais où les droits serontréciproques.

Ce projet d'engagement, l'orateur a demandé &•;

M. Dujardin-Beaumetzde le faire adopter dans lesji
théâtres subventionnés.Il lui a demandé aussi son'
intervention dans la discussion qui aura lien devant
le Sénat du texte voté par la Chambre, qui accorda
aux artistes la juridiction prudhomale; il a ter-
miné en buvant « à l'artiste » qu'est le sous-secré-;
taire d'Etataux beaux-arts.

M. Dujardin-Beaumetza répondu « C'est parce» '•
que j'ai été un artiste que j'applaudis aux parole^
de fraternité et de justice qui viennent d'être prog;
noncées ici. » II a ajouté « Je vous promets mo%,
concours, soit comme sous-secrétaire d'Etat, soit
comme député, quandle ministèreaura remis sa déV
mission le 18 févrierà M. Fallières. »

Une longueovation a accueilli les parolesdusousk,
secrétaired'Etat.

D'autres toasts ont été portés ensuite par M. Al-y

phonse Franck et Mme Séverine.

Le théâtre des Variétés annonce les quinze de^,
nières représentations do Mlle Jeanne Granier dan»;
le Bonheur, mesdames! de M. F. de Croisset.

Au théâtre Sarah-Bernhardt,on donne aujour-
d'hui et demain les deux dernières représentations'
de Pour la couronne; à partir de mercredi, relâche
pour les répétitions générales do la pièce nouvelle",
de M. Gavault,le Frtsson de VAigte.

Le concert Colonne consacredimanche, pour I.o;
150e anniversaire do la naissance de Mozart,un$
partie de son programme aux oeuvres de l'illustre
compositeur,.

Ce soir
Au Palais-Royal,70e représentation de la revue ave'f

les interprètes.dupremier soir.
A l'Opéra-Comique,Fidelio, repris samedi avocat

grand succès, sera encore donné les jeudi 25, samedf
27 janvier et jeudi 1erfévrier.

Aujourd'hui ont commencé au Gymnaso les rôV
pétitions de Sacha, pièce en trois actes de Mmo Réj
gine Martial. Les principaux rôles seront créés pai;
Mme Andrée Mégard, M. Gémier, et Mlle Suzannf
Munte.

Réunion des plus élégantes à la Boîte àFursypéuR.'
applaudir Marguerite Deval et ses -camarades dans 1$
Foire aux grimaces, Fursy dans sôs'nouVellés chansons
rosses, ainsi que Jules Moy, Mévijsfà aîné, Blasco, Casa?,
et Stelly dans un répertoire amusant

La Société des matinées musicales et populaires;
(anciennes Matinées-Danbé), sous la direction artisti,^
que de M. A. Luigini, donnera sa dixième matinée au;
théâtre de l'Ambigu, après-demain mercredi, à 4 h. 1/fJ,
très précises, avec le concours de Mme Mellot-Joubertj)i
M. Ghasne,MM. MjguelLlobet,A/Coqûaïd, René Çhafi-,
sarel et Léon Moreau.

Rappelons qu'une cérémonie; des plus originales;;
corserale programme de la représentation de ce soif;
lundi à l'HippodromeBostock. On célébrera, dans là",
cage même des lions, les fiançailles d'une dompteuse:
Après avoir reçu l'anneau des mains de M. BostoclcV"
les deux fiancés videront une coupe de Champagne;*
embrasseront sur la tête, à la même place, le dejrnleï
petit fauve né dans l'établissemant, et sortiront, brasA
dessus bras dessous, suivis de leurs .amis en costume]
degala. '

« C'est, nous dit Bostoclc, une ancienne coutume.;
américaine. » Elle n'est certes pas banale.

Le théâtre du Grand-Guignol donneen ce moments
Nitchcvo, Aristide et Chemin de ronde, les trois pièces^
dont toute la presse a constaté l'éclatant succès.

Société J.-S. Bach. Le fcé'lèbre violoncelliste
PaWo Casais, Mme Rey-Gaupès, ;MM..Krnusset Tout'
nemire prêteront leur concours au prochain concert-
qui aura lieu mercredi 2i janvier, à neuf heures, salh*
de l'Union, 14, rue de Trévise.

En présence du succès du drame musical d0•
Maeterlinck et Jean Nouguès, -la Mort de Tintagiles'p,
Mme GeorgetteLeblancdonnera cinq nouvellesreprç-^i
sentations qui auront lieu, le: soir' il dix heures,'
aux Mathunns, les vendredi 26,. samedi 87, lundi. 29,*
mardi 30 janvieret jeudi 1er février. j
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CURAÇAO, ANISETTE,CHERRY BRANDY,etc.

MAISONd PARIS 10, RUE V1V1UKNE
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DE *£PVr\i£i M S% & %*& (Suisse), g
^'anonymeai capitaldelS6 millionsdont7.600.000versés.

Gérance de fortunes. Garde et service do titres.
Placements de fonds en valeurs Suisses §1

et étrangères. Dépota à vue et à terme. la
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core: l'Angleterre a produit en ces dernièresan-
nées quelques-unsdes meilleurs livres qui aient',
été écrits sur la musique: telle l'Histoire de la so-,
tiale, par M. Shedlock tel le Commentairesur les
symphoniesde Beethovenpar sir GeorgeGrave.
Un chef qui aurait bien lu ce que sir George.
Grave dit de la symphonieavec chœurs, et qui
mettrait simplement sa lecture en action, serait
assuré de diriger cette symphonie sinon avec'
génie, du moins avec une intelligence complète
de la pensée de Beethoven. Mais peut-être sir
Charles Stanford n'a-t-il pas lu sir George1t
Grave ?

Les ouvrages des compositeurs anglais que,
l'on nous a fait entendre en ces deux concerts
ne permettentpoint d'avancerque l'Angleterre^
est dès aujourd'hui sortie de la longue période*
de sécheresse et de stérilité où elle entra dans"
les premières années du dix-huitième siècle.
Il est vrai qu'il y aurait peut-être injusticej
à juger la musique anglaise eontemporaine|
par les exemples qui viennent de nous être^1
proposés. Sir Charles Stanford, qui a composé^
les programmes à sa guise, les a sans doute^
un peu trop composés à son avantage. Il n'y &%

inscrit que deux ouvrages considérables,et l'un"
et l'autre, une Symphonie irlandaise, un Re^j
quiem, avaient pour auteur sir Charles Stan-
ford lui-même. De divers autres musiciens,"
MM. Sullivan, Mackensie, Cowen, de petites^
pièces sans importance; de M. Edgar, au-;
jourd'hui le compositeur le plus renommé de;
l'Angleterre, un morceau un peu plus im-
portant, mais encore secondaire; de quel»
ques jeunes artistes comme M. Percy Pitt,
comme M. Cyril Scott, de qui l'Angleterre peut
attendre un commencementde rénovation mu-
sicale, rien. Cela n'est pas assez. Les musiciens
que sir Charles Stanforda élus pour représenter
l'art anglais, et sir Charles Stanford lui-même,
ne se distinguentles uns desautres par aucune
qualitésingulière, par aucun signe particulier,
par aucun trait original. Ils se ressemblent tous
par une commune dévotionà Mendelsohn,dont
ils imitent, dontilsreproduisent, dont ils copient
sans merci soit la sentimentalité élégante et
fade, soit les effets pittoresques d'instrumenta-
tion. Il semble en écoutant leur musique qu'on
soit dans un conservatoire où Mendelssohnse-
rait professeurde composition, et qu'on assiste
à une classe où sont exécutés des exercices de
ses élèves.Il se peut que l'Angleterremusicale
commence à renaître mais nous n'en pou-
vons rien savoir par de tels exemples. Pour
nous le prouver, que le Leeds Chorus et le Lon-
don Symphony Orehestra reviennentune autre
fois parmi nous. Mais qu'ils reviennent avec;
d'autres programmes, d'autres oeuvres et d'au-
tres hommes»ires vommex.

ÇIP&B.E Lalo,


